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Résumé




Dans le tome précédent



An 535. Les Bretons quittent massivement l’Île de Bretagne en proie aux envahisseurs Angles et Saxes. De longs mois se sont écoulés depuis la défaite et la mort d’Arthur à Camlann.


Merlin s’est exilé comme beaucoup de ses compatriotes en Armorique. Gwendaëlle, sa fille, le retrouve dans sa demeure secrète au cœur de Brech El Lean. Ils discutent alors de longues heures des inquiétudes du vieux sage dont une particulièrement le préoccupe : la postérité de l’enseignement traditionnel face au pouvoir accru de l’Église. Au petit matin, le vieil homme lui demande de le suivre jusqu’à une clairière où se tiendra, le soir même, une réunion constituée de druides et de moines. Merlin y évoquera ouvertement ses craintes face à l’attitude du clergé. Il y dévoilera un trésor inestimable, depuis longtemps en sa possession et tenu secret : des manuscrits araméens sur la vie du Christ. Merlin souhaite leur partage, en guise de bonne foi, et pense créer ainsi un pont entre Chrétiens et Druides afin de trouver une issue aux crises actuelles. Mais ni l’Église romaine ni certains mages ne sont prêts à bousculer l’ordre établi. Les manuscrits représentent dès lors un danger qu’il leur faut circonscrire…


Le lendemain de la réunion secrète, Merlin disparait mystérieusement et Gwendaëlle se retrouve traquée, tant par des mages noirs, Anaxis l'Archi-Dru-Wide à leur tête, que par l'Église et ses moines. Dans sa fuite, elle rencontre Iloan qui se révèle être l'élève de Bleiz. Ils sont bientôt tous mêlés à la protection des manuscrits. Mais Gildas et Gwendaëlle se font rattraper, capturer et torturer par les mages noirs. Laissés pour morts, ils ne s'échappent réellement de leur geôle que grâce à l'intervention magique de Merlin et de Bleiz qui, lui, trouve la mort dans son combat ultime contre Anaxis. Anéantis, Gildas et Gwendaelle prennent refugent chez un vieux Guerrier-Mage du nom de Konogan, vieil ami de Merlin. Là, Gwendaëlle s'interroge sur la magie qu'il enseigne à Iloan. De longs mois passent durant lesquels les deux compagnons se rapprochent amoureusement. Mais bientôt la fin de l'hiver les pousse tous vers la poursuite de la quête et de la vérité. Qui est derrière leur traque ? Qui tire les ficelles en sous-main ? L'Église elle-même aurait-elle pu commanditer des meurtres et des vols, alors qu'on vient d'attenter à la vie de Benoît de Nursie, dernier dépositaire des manuscrits révélés par Merlin ? Gwendaëlle, Gildas et Iloan partent alors tous les trois chacun vers leur destinée.












Celui qui dit "cela ne peut pas arriver"


devrait regarder ce qui est caché.






Ankh-Sheshonq




Prologue










« Après le départ des mages, l'ange du Seigneur apparaît en songe à Joseph et lui dit : « Lève-toi ; prends l'enfant et sa mère, et fuis en Égypte. Reste là-bas jusqu'à ce que je t'avertisse, car Hérode va rechercher l'enfant pour le faire périr. » Joseph se leva ; dans la nuit, il prit l'enfant et sa mère, et se retira en Égypte, où il resta jusqu'à la mort d'Hérode. Ainsi s'accomplit ce que le Seigneur avait dit par le prophète : d'Égypte, j'ai appelé mon fils. »


Évangile selon Matthieu 2:13-15






Jérusalem, début du 1er siècle.


La nuit s’achevait doucement, striée par les premières lueurs de l’aurore. Depuis le désert, Bithisarea, Melichior et Gathaspa arrivaient à l’antique cité accompagnés de porteurs, de calèches, de serviteurs et de chariots remplis d’or, de myrrhe, d’encens précieux et d’un magnifique coffre aux dimensions incroyables. Celui-ci, porté par une demi-douzaine d’hommes, voyageait au centre de cette troupe haute en couleur et impressionnait quiconque croisait sa route. En tout, une quarantaine d’hommes et de femmes richement vêtus, y compris les porteurs et les serviteurs, se présentèrent au seuil de la grande Jérusalem. Sur les murailles, les soldats médusés regardèrent la superbe troupe bigarrée. Le gardien de la grande porte les héla depuis les hauts remparts de la cité sacrée : 



	— Qui demande l’ouverture des portes de la ville ?



	— Soldat, appelle ton roi, Hérode ! Dis-lui que les Mages des trois mondes sont venus rendre hommage au Roi des Juifs, Roi des Rois, Seigneur des Seigneurs, Maîtres des Maîtres ! Car voici que nous avons vu les signes dans les étoiles et que ceux-ci nous ont annoncé sa venue !


Il y eut un instant de silence où le temps parut suspendu. Rien ne se produisit. Puis, doucement, les lourds et puissants battants de bois barrés de fer s’ouvrirent largement dans un long craquement plaintif et entrecoupé de cliquetis métalliques. Des vents contraires soulevèrent la poussière du sable et le cortège s’ébranla pour s’engouffrer dans la cité ancienne. Les Mages et leur troupe entrèrent dans une Jérusalem encore endormie et silencieuse. À la première heure du jour, ils tenaient déjà séance devant le roi Hérode dans la grande salle du trône.


C’est un Hérode usé, las et déjà agacé qui les reçut. Et uniquement parce qu’il y était contraint et forcé. On ne refusait pas audience aux Rois-Mages. Même lui ne pouvait se le permettre. Si, en apparence, il les écouterait, au fond de lui, il enrageait déjà. Lui aussi connaissait les prophéties. Il savait pourquoi ces maudits Mages tout-puissants lui rendaient visite. Ils venaient pour ce satané nouveau-né qui devait tout changer. Ils venaient chez lui, sur ses terres, pour rendre hommage à l’enfant alors que c’était Hérode le monarque et non ce futur Roi des Juifs. Pour qui se prenaient-ils ? Plus les minutes passaient plus sa colère montait. D’autant plus que cela faisait des mois qu’il y pensait et qu’il attendait ce jour, sans trop savoir quand il arriverait. Ce serait assurément toujours le pire moment. Tout cela ne pouvait qu’annoncer des ennuis, des guerres, des choix difficiles. Mais aussi, il n’en doutait pas, des luttes de pouvoir avec Rome et des critiques sur sa capacité à contrôler le peuple juif.


Les litiges avec l’empire étaient pour lui une contrariété sans fin. D’autant que pour Hérode, les juifs étaient une plaie, une blessure qu’il aurait dû cautériser depuis longtemps. Il l’aurait fait si cela n’avait tenu qu’a lui. Il avait déjà exécuté quarante-cinq notables et prêtres, sans compter les meurtres des individus qu’il jugeait trop populaires. Mais il devait rendre des comptes à l’empire et plus particulièrement à Caius Octavius César. D’une manière ou d’une autre, Jérusalem était trop importante pour n’être dépendante que de lui. L’empire louchait constamment sur ses faits et gestes. S’il était Roi c’était grâce au Sénat romain… Il ne pouvait donc faire à sa guise, même s’il n’attendait que ça. Alors, il fulminait.


Cependant sa rencontre avec les Mages fut encore pire que ce qu’il craignait. À leur arrivée, il dut les saluer et feindre le respect, ce qui lui coûta déjà beaucoup. Une fois les hommages rendus, Hérode leur demanda :


	— Que me vaut l’honneur de votre présence, ô Mages ?


	— Ô, Hérode le Grand, comme le veut la coutume, nous sommes venus rendre visite à votre personne, monarque actuel de Jérusalem car telle est notre route. Nous allons ensuite nous prosterner devant notre futur souverain, Roi des Rois, Seigneur des Seigneurs, Maître des Maîtres car tel est notre but.


Hérode se contint pour ne rien laisser paraître de sa colère grandissante. Ils échangèrent diverses banalités et, bientôt, les Mages furent déjà partis. Dès qu’il se retrouva seul, Hérode émergea d’un hébétement brumeux. Il toussa, se redressa et comprit que quelque chose clochait.


Il ne parvenait pas à savoir quoi, mais il se sentait l’esprit confus. En leur présence, son état de conscience semblait toujours nébuleux. Le temps s’effilochait et tout paraissait plus éthéré, plus flou. Une sensation bien étrange. Il avait déjà eu de curieux maux de tête consécutifs à chacune de leurs rencontres, les deux fois où leurs chemins s’étaient croisés. Deux fois de trop, selon lui. Il haïssait les Mages et plus encore les Rois-Mages qui se pavanaient en se permettant tout et en se croyant au-dessus des lois. Celles de Rome et du respect de quiconque. Il rêvait d’un monde où les Mages auraient disparu. Cela arriverait-il un jour ? En tout cas, il ferait tout pour.


Hérode se sentait humilié par leur attitude, leur faste et leur manque de respect dû à son rang royal. Pour eux, il semblait n’être rien. L’affront le plus grave était leur mépris des convenances, demeurant à peine le temps nécessaire au respect qui seyait à un monarque. En vérité, ils étaient repartis si vite que le roi Hérode doutait même qu’ils aient été présents l’instant d’avant. Avait-il rêvé ou lui avaient-ils jeté un sort ? Il fouilla son esprit où ne demeurait qu’un souvenir blanc.


Tout ne semblait être qu’un mirage. Ils avaient été là, puis s’étaient comme volatilisés. Que s’était-il réellement passé ? Le reste de ses souvenirs était vague ou effacé.


Troublé, Hérode gratta sa barbe en fronçant ses sourcils noirs et épais. Voilà encore une manipulation des Mages, pensa-t-il. Peu à peu, sa colère se muait en haine furieuse. Comme s’il s’éveillait d’un mauvais rêve, toutes ses émotions remontèrent dans sa conscience. Malgré sa confusion, la solution lui apparut soudain, simple et directe. Ce serait une action terrible, fruit de sa colère froide. S’il doutait de ses souvenirs immédiats, il était cependant bien décidé à en finir. Il savait ce qu’il devait faire. Cette fois-ci, c’était clair. Les Mages voulaient leur roi ? Jamais ils ne l’auraient. Quoi qu’il arrive, ce serait un roi illégitime et donc un futur ennemi de Rome. Qu’importent leurs jeux, qu’importe qu’ils soient Archi-Mages ou même Rois-Mages. La loi serait de son côté, du moins cette fois.


Le soleil était à peine levé quand Hérode le Grand choisit de faire tomber le couperet fatal. Il échafaudait son plan point par point. D’abord, il allait ordonner que chaque nouveau-né soit massacré. C’était la seule solution. Il aurait du même coup sa vengeance sur ces maudits Mages. Non seulement ils n’auraient pas leur roi, mais ils seraient aussi pris au piège. Un beau piège. Reconnaître un roi illégitime était un acte de rébellion. Hérode eut un sourire mauvais. Il avait là une preuve que les Mages complotaient contre le pouvoir de Rome et tenait donc une occasion rêvée de les traîner devant la justice et de les condamner à mort. Néanmoins, il lui fallait agir vite et les mettre aux arrêts sans attendre.


Il espérait qu’ils ne soient pas sortis du palais. Ils ne pouvaient être bien loin, Jérusalem était une ville close et il allait ordonner qu’on ferme les portes de la ville.


Impatient, il convoqua son capitaine et se mit à tourner en rond dans la salle du trône tout en réfléchissant à son plan. À son arrivée, l’officier affichait une certaine gêne. Sans en tenir compte, Hérode ordonna en premier qu’on fasse arrêter la troupe des Mages. Il s’apprêtait à poursuivre ses ordres quand le soldat prit la parole en baissant les yeux.


	— Veuillez me pardonner, mon roi, ils ont entièrement disparu. Au point même qu’ils semblent n’avoir laissé aucune trace dans la ville.


	— Qu’est-ce que vous dites, capitaine ? Ne soyez pas idiot, ils doivent bien être quelque part. La ville est ceinte d’une muraille, personne ne peut disparaître ainsi !


	— Je m’en suis assuré, roi Hérode. Il n’y a aucune trace d’eux, nulle part.


Au bord d’une colère noire, Hérode se questionna secrètement. Était-ce là encore la sorcellerie des Rois-Mages ? Était-ce là un mirage ? Douter de lui-même autant que de la réalité concrète des événements le mit dans une rage folle. Rien ne pouvait échapper à son contrôle. Rien ne devait lui échapper, surtout pas eux !


Son capitaine personnel face à lui, le roi se sentit comme pris en porte-à-faux. Ne supportant qu’on puisse entrevoir chez lui une faiblesse ou une erreur de commandement, le monarque fulmina. Pourquoi cette réaction ? Il l’ignorait. Il valait mieux frapper en premier, ne pas être trop gentil. Les faibles mouraient toujours en premier. Il le savait pour l’avoir vu si souvent. Le fort vainquait, le faible subissait. C’était tout. Sa colère jaillit alors sur son capitaine.


	— Incapable ! Nous aurions dû les massacrer tant qu’il était possible de le faire ! Là, devant le trône ! Comment ont-ils osé ! Me narguer, moi !


Il était le plus puissant et il fallait toujours le montrer, sans arrêt. Ne jamais baisser la tête ni renoncer. La colère montait violemment en lui comme une tornade incontrôlable. Mais il aimait cette sensation de puissance. Il aimait l’Ombre quand elle se formait en lui, le rendant sans état d’âme, sans limites. Sans frein aucun.


Son capitaine tentait de rester calme, malgré la bourrasque qui se créait devait lui, et il répondit :


	— Sire, avec tout le respect que je vous dois, nous n’aurions pas pu.


Le capitaine se dit qu’il pouvait essayer de ramener son roi à la raison. Lui aussi avait vu qu’ils avaient disparu. Ni lui, ni personne n’y pouvait rien… Après tout, n’était-ce pas la vérité ?


	— Pardon ? Capitaine, je peux vous faire pendre pour de tels propos ! Nous aurions pu et nous aurions dû !


	— Sire, nous n’aurions pas pu parce qu’à leur arrivée, nous souhaitions les fouiller, selon vos ordres et…


	— Continuez capitaine ! Allez-y, affichez votre incompétence !


	— …Nous n’avons vu personne passer. Ils n’ont pas traversé l’antichambre de la salle du trône. Nous ignorons totalement comment ils sont entrés et comment ils sont sortis. Je suis désolé, mon roi. Ils ne se sont pas présentés à nous. Ils semblent avoir quitté la ville en disparaissant.


L’officier baissait la tête, honteux, se rendant compte de l’absurdité de ce qu’il disait tout en sachant que c’était la pure vérité. Car c’était la vérité. Simplement, ils étaient Mages. Il se disait que ceux-ci pouvaient peut-être disparaître. Était-ce possible ? Pourtant, personne ne les avait vus.


	— Capitaine, votre tête ne tient qu’à un fil…


Cette fois, la colère se muait en rage et coulait dans la moindre veinule du corps du souverain. Était-il fou ou inconscient, cet homme devant lui ? Comment osait-il le défier, lui, le roi de la grande Jérusalem ?


	— Pardonnez-moi, Sire, mais personne n’est jamais sorti de la salle du trône. Je ne sais pas comment cela est possible, mais les Mages qui se sont présentés à la porte de la ville ne sont jamais ressortis du palais. Ils ont purement et simplement disparu.


Le capitaine déglutit bruyamment. Hérode ne l’écouta que d’une oreille. Il marchait le dos raide et rempli d’une rage froide. C’était bon cette folie, c’était si agréable. Rien pour l’arrêter, il était tout-puissant. Il était plein de cette colère divine, inarrêtable. Et le pion misérable qui tentait de sauver sa vie devant lui, quelle décadence ! Agir, écraser les faibles, dominer. Voilà pourquoi il était là : pour mater ce peuple, mater les faibles. L’Ombre tournoyait autour de lui. Il ne la voyait pas, seuls les Mages peuvent voir cela. Hérode la sentait. Confusément, il savait que ses colères faisaient chuter son âme, mais il aimait trop ça pour changer. Il adorait cette puissance sombre.


	— Gardes, gardes ! tonna le Roi, le visage rougi de colère.


Le capitaine écarquilla les yeux d’effroi. En un instant, il comprit qu’il venait de faire la plus terrible des erreurs.


	— Emparez-vous de cet homme !


Le capitaine se jura qu’il aurait dû mentir. Il le savait, il n’aurait pas dû dire la vérité… Il songea à se débattre, mais opta pour la vérité. Sa mère l’avait élevé ainsi: « Dis toujours la vérité mon fils, cela te sauvera ». Alors, c’est ce qu’il avait fait, toute sa vie durant. La vérité pouvait-elle le trahir ? Comment l’aurait-elle pu ?


	— Mais, Sire… Pardonnez-moi. Ce sont des Mages, des Rois-Mages, sire. Ils ont…


	— Capitaine, vous voyez ce fil, là, qui relie votre tête à votre petit corps misérable ? Il va être coupé… dit-il les yeux gonflés de rage en montrant son propre cou.


Hérode se tourna vers les gardes royaux. Tout le monde retenait son souffle.


	— Vous à gauche, donnez-moi votre épée !


Il s’en saisit et jeta un regard dédaigneux au glaive. La lame n’était pas aiguisée. Hérode se dit qu’il punirait aussi cet homme après. Décidément, entouré d’incapables et d’ignorants, il devait tout faire lui-même. Le capitaine était déjà immobilisé par les autres hommes d’armes, l’épée au clair.


	— À genoux, incapable. C’était ta dernière erreur !


Hérode écarta les jambes et se saisit de la tête de son capitaine, tremblant de frayeur, agenouillé de force par deux gardes qui lui maintenaient les bras à l’envers, un pied sur chaque épaule. En le tirant par les cheveux, il relevait de force sa tête pour lui hurler en pleine face :


	— Personne n’est sorti du temple ? Personne n’est sorti de la ville ? Tu me prends pour un fou ou quoi ? Tu te moques de ton roi ?


La lame émoussée n’était pas faite pour une telle besogne, se dit Hérode.


Il dut s’y prendre à trois fois pour achever de lui trancher la nuque. C’était un carnage. Lorsqu’il releva le buste vers les gardes, ils l’observaient avec un mélange de terreur et de haine. Hérode avait les mains couvertes de sang, la toge dégoulinante et le visage déformé par la rage, éclaboussé de chair et de sang.


L’épée à la main et les muscles du bras bandés, il hurla :


	— Qu’on me trouve ces Mages ! Je veux que chaque nouveau-né meure ! Chaque enfant de moins de deux ans doit mourir ! Ces chiens n’auront pas leur faux roi. Égorgez-moi ces porcs ! Tuez-les tous ! Fouillez chaque maison, chaque village à trente lieues à la ronde ! Tuez-les tous, vous m’entendez ?


Il jeta violemment l’épée au sol qui rebondit dans un claquement métallique et éclaboussa de sang le marbre blanc. Il y eut un silence terrible, mais si bref que personne n’eut le temps de réagir. Trop long pour le roi qui, les yeux glacials, se retourna en toisant chaque homme présent dans la salle.


	— Dois-je répéter mes ordres ? Ou dois-je à nouveau faire comprendre qui est le vrai Roi des Juifs ?


*



Lorsque le soleil fut à son zénith, les rues de Jérusalem ruisselaient d’un flot rouge foncé reflétant le ciel, ne tardant pas à attirer les mouches, les chiens et les oiseaux. Les enfants avaient été arrachés des bras de leur mère, de leur landau, de leur jouet en bois. Ramassés par une main ferme et traînés dans la rue, sur le pavé ou sur la terre battue d’une cour intérieure. Un père levait la main, on l’empalait sur une lance. Une mère s’interposait, on lui tranchait le ventre. Un geste plus tard, la vie s’écoulait en dessinant une rigole hideuse sur la terre rougeâtre. La mère à côté de la fille, gisantes mortes.



Ce jour-là, la terre but le sang des hommes, une nouvelle fois. Pas une maison ne fut épargnée, pas une famille ne pleura un mort. Une fille égorgée, un enfant éventré, une sœur, un frère, une cousine ou un petit-fils.


Au milieu de l’horreur, un silence de plomb, les larmes et la folie des hommes qui semblait ne jamais trouver de limite.








PARTIE I




Chapitre 1 : Visions











Celui qui trouvera l’interprétation de ces paroles ne goûtera pas la mort. 


Évangile selon Thomas, Logion n° 1










Février 537, Rhuys, Britannia Minor.








Je les vois encore arriver au cœur du désert, à la nuit tombée. Une myriade d’étoiles brillantes, magnifiées par une lune pleine éclairant leurs pas. Ayant laissé derrière la troupe et leurs trésors, les trois Mages traversèrent l’étendue de sable pour pénétrer le petit temple. Nul garde ne protégeait l’entrée. Seuls des prêtres de haut rang s’inclinèrent sur leur passage. Le couloir de pierre était étroit. Ils s’y engouffrèrent en file indienne puis débouchèrent sur une vaste pièce. J’y suis, maintenant, je suis au-dessus d’eux. Ô, père, comme j’aurais aimé que tu voies cela. Je les regarde, tous trois, brillants, imposants. La tenue superbe, vêtus de blanc, de colliers d’or et de multiples pierres inconnues de moi. Ils rayonnent de sagesse et de la pure Haute Magie. 






Le plus âgé d’entre eux avait la peau brune. Non à la manière des hommes d’Orient. Une autre couleur, je dirai presque marron. C’est lui qui parla en premier. Il dit d’une voix sourde :



	— Maître, nous t’avons cherché si longtemps. À quelle épreuve nous as-tu soumis ! Mais nous avons étudié et lu dans les étoiles les signes que le Grand Éveillé reviendrait en cette terre, si lointaine de nos montagnes ! Ô Maître de Lumière, comme nous sommes heureux de te retrouver !


D’un seul mouvement discipliné, ils s’agenouillèrent tous trois, comme un seul corps. Un homme et deux femmes. L’une d’elles semblait être une prêtresse, assez jeune, sans doute vierge au ressenti de son énergie pure, si brute et si vive. Sa bulle vitale l’entourait parfaitement. Je voyais son énergie danser le long de sa colonne et tenir droit son esprit comme une coupole de lumière éclatante. Je descendais encore parmi eux en virevoltant car seul mon esprit planait. J’étais libre de mon corps. Je sentais tout et volais avec aisance et joie. Je les survolais et observais chaque détail à ma guise, émerveillée.


La femme au centre de la salle venait vraisemblablement d’accoucher. Son énergie était quant à elle très rouge, très dense et son ventre irradiait d’une force folle tandis qu’autour de sa tête une auréole de blancheur dessinait un casque invisible aux yeux des Hommes. Elle était pâle, jeune et harassée par l’enfantement. Elle tenait dans ses bras un nouveau-né.


Ce petit d’homme n’était que lumière. Autour de lui planaient d’autres êtres que je ne connaissais pas. Ni elfe, ni entité animale, ils n’étaient eux aussi que lumière et également très protecteurs, voltigeant, préservant la bulle du petit être encore si fragile. J’étais tenue éloignée. Non par défiance, mais simplement parce qu’il m’était impossible de m’approcher du nouveau-né lumineux. La densité de présence autour de son être était telle que j’étais, de fait, maintenue hors de leur sphère. Je me sentais lente, lourde et pataude en comparaison. Je remarquais d’ailleurs que les Mages et les Prêtresses étaient tous en dehors de ce cercle de Lumière. C’était la plus haute magie qu’il ne m’avait jamais été tenu de voir. Seule la mère baignait dedans.


Aux quatre coins de la grande pièce se tenaient des prêtresses vêtues de rouge, immobiles, hiératiques. La femme au centre était vêtue de blanc et son visage scintillait. Elle n’était que paix, malgré l’évident épuisement dû à l’accouchement. Dans la pièce régnait un silence profond d’une densité immobile, mais légère. Une odeur de rose et d’encens planait, baignant les hommes et les créatures immatérielles.


Le Mage s’agenouilla devant la femme et l’enfant. À nouveau, tous se prosternèrent à l’unisson. Seule resta la mère, assise, qui sourit aux anges au-dessus d’elle, les yeux clos. Sans que je comprenne, elle les rouvrit et leva les yeux vers moi, ou plutôt, vers l’emplacement de mon esprit qui planait dans la pièce. Elle plongea ses yeux dans les miens. Soudain, je me surpris à penser : Mais… Elle ne peut pas me voir ! C’est impossible ! 


En un instant, le Mage à la peau brune se redressa, suivit son regard et me fixa aussi. Cette fois, la peur me saisit, une peur stupide et irrationnelle.


Puis, je fus propulsée en arrière. Un tourbillon m’aspira et toute la scène disparut.


Je vis apparaître des visages à la peau cuivrée. Il y avait un vieil homme, l’air bon et sage qui me regardait en souriant.






Nous sommes sur un plateau pierreux entouré d’un cirque de montagnes enneigées. Je ne connais pas cet endroit mystérieux. Je vois Gildas, le visage mangé par une barbe fournie, les yeux cernés, mais pétillants de malice. Près de lui se tient un homme mûr accompagné d’une petite fille au visage lumineux et à la peau brune, les cheveux noirs et les yeux en amande. Je n’ai jamais vu d’hommes et de femmes comme eux, mais je suis là, à leurs côtés. Nous sommes tous ensemble dans une maison.


Puis, tout s’effondre, je me vois en train de rêver. Le temps se plie. 


Je soupire, je soupire encore et m’éveille en sursaut.






Avais-je rêvé ? Avais-je voyagé dans l’Autre-Monde ? Dehors, seules les étoiles et la nuit noire m’observaient, sereines, égales à elles-mêmes, n’ayant de compte à rendre qu’au Grand Architecte en personne.


Le temps s’étirait et mon cœur galopait sur celui-ci, cherchant à rattraper une sécurité, un socle sur lequel il se sentirait ancré. Mon corps, le lit, le toit. J’étais revenue. Je tentai de calmer mon emballement intérieur et me rallongeai doucement, les yeux grands ouverts.


Je ne retrouvai pas le sommeil cette nuit-là.




Chapitre 2 : L'Ombre










L'homme qui a de la sagesse est lent à la colère.


Proverbes, 19:11










Février 537, Rhuys, Britannia Minor.






Il y a des silences qui ne sont que paix. Et il y a ceux qui ne sont que poids et ombre. C’est un de ces derniers qui avait empli notre maison peu à peu. Au fil des semaines, l’Ombre prenait place entre nous. Elle se glissait dans les coins, à notre table, s’invitait dans notre lit, entre chaque souffle, derrière chaque silence. Finalement, elle changeait notre regard, nos pensées et nos paroles. Il me fallut un certain courage pour briser ce cercle infernal et tenter de nous sortir de la mélasse qui ne cessait de nous engloutir. Avant que cela n’atteigne nos actes et nos cœurs, je rompis la glace.


Ce soir-là, je m’approchai de Gildas, tout juste rentré du monastère et m’assis devant lui sans mot dire. Son visage était tendu, ses yeux vifs et nerveux. Un instant, je songeai que nous avions tous les deux considérablement changé en quelques mois. Le destin nous avait sculptés et façonnés d’une étrange manière. Pour couper court à mes pensées envahissantes, je revins à moi. Je m’ancrai dans mon ressenti physique pour mieux être présente à la situation, comme mes maîtres me l’avaient enseigné. Enfin, je me lançai :



	— Nous devrions discuter des manuscrits et de ce que nous devons faire, Gildas. Nous ne pouvons plus rester inactifs. Je sens l’Ombre fondre sur nous. Je la sens pressante depuis plusieurs jours…


Je me rappelle cette étrange fatigue et la sensation d’une chape qui pesait sur nous. Cela nous rendait accablés et nerveux. Nos pensées devenaient tranchantes et compulsives ce qui me donnait l’impression d’être monté à cru d’un cheval fou que rien ne saurait arrêter si ce n’est un accident grave ou la mort du cavalier. Tout devenait aussi lourd qu’un orage qui ne cesse de grossir sans jamais éclater. Nos humeurs, nos goûts, nos sensations, rien n’y échappait. Tel était l’œuvre de l’Ombre dans notre maisonnée.



	— Oui, oui, tu as raison, répondit Gildas l’air sombre et pensif.


Son visage restait fermé et son regard fuyant. Je perçus qu’il tentait lui aussi de contrôler son agacement irrationnel. Il détourna les yeux pour s’installer devant l’âtre et préparer le feu du soir. Je me levai et lui saisis la main pour l’emporter sur la longue banquette de joncs tressés et le regardai un instant. Il se laissa faire. Étrangement, je me sentis apaisée d’avoir déjà réussi cela. Je constatai qu’il semblait lui aussi soulagé. L’espace d’un instant, nous étions de nouveau nous-mêmes. Ragaillardie par ce simple espoir d’ouverture, je relançai la discussion.



	— Gildas, la mort nous poursuit. La mort et ces maudits Mages noirs. Es-tu sûr de bien comprendre ce qui se passe ? Ne vois-tu pas que nous ne pouvons pas rester là à attendre ? Cela nous gagne peu à peu…



	— Oui, oui, Gwendaëlle… souffla-t-il.



	— Non, visiblement, tu ne comprends pas ! m’emportai-je d’un coup.


Je regrettai aussitôt mes paroles, mais je fus stupéfaite aussi du pouvoir de l’Ombre qui s’était saisi de mes émotions en un instant de relâchement de ma part. Mon manque de vigilance déteignit aussitôt sur Gildas qui, de surcroît, n’était pas Mage.



	— Seigneur ! Gwen ! Bien sûr, je vois bien ce qui se passe. Mais par tous les saints, je me sens bien impuissant ! Même toi, tu sembles craindre les Mages noirs ! Que faire ? Mon Dieu, que faire ?! enragea-t-il.


À ce moment, je compris à quel point il avait lui-même peur et qu’il s’était contenu durant tout ce temps. J’avais fini par constater qu’il avait en horreur toute forme de sentiment d’impuissance. Je ne pouvais lui en vouloir, surtout face à ce que nous avions vécu et qui n’avait fait qu’aggraver cette triste perception de l’existence. Je me mordis un instant les lèvres de mon propre emportement et finis par soupirer bruyamment. Je savais qu’il faisait de son mieux et moi aussi. La colère grondait en moi, mais, cette fois, il s’agissait d’une autre forme que celle qui cherchait à nous aveugler et nous perdre. Je pris encore un peu plus sur moi, en sondant profondément dans mes ressources. Quelque chose céda. Un espace de lumière s’ouvrit tant en moi qu’entre nous deux. La pièce changea imperceptiblement de dimension et notre salon parut en être agrandi. Plus vaste, plus sereine, je compris que cette ouverture lumineuse ne tiendrait que provisoirement l’Ombre à distance. Pourquoi ? Je n’en savais rien, mais je sautais sur l’occasion à corps perdu en venant poser ma tête contre son épaule.



	— Pardonne-moi, Gildas.


Gildas poursuivit d’un ton plus calme. Il tentait toujours de se maîtriser et ne semblait pas encore avoir perçu que notre espace s’était coloré de manière nettement plus légère. Je passai outre et demeurai concentrée sur ce qu’il me dit.



	— Quelque chose nous échappe, Gwen.



	— Ça, je te l’accorde, dis-je en me redressant et en rassemblant mes forces invisibles. À quoi penses-tu ?


J’avais l’impression de ramener à moi tout mon Souffle d’énergie comme un berger rassemble son troupeau. J’avais compris que je m’étais dispersée sans m’en rendre compte. L’Ombre grignotait nos énergies, à Gildas et à moi, sans s’arrêter. C’était son astuce. Comme les Mages noirs buvaient le sang de leurs victimes, l’Ombre se repaissait de l’énergie du Souffle.


Je fis un effort important pour que nous regagnions un peu de nous-mêmes. Les bulles de lumière entourant nos corps pourraient se reconstituer ainsi progressivement. Gildas se releva, des impatiences plein les jambes. Sentait-il le mouvement du Souffle en lui et autour de lui ? Si c’était le cas, cela aurait été très étonnant, mais je laissai ces questions subsidiaires de côté et me focalisai sur notre discussion. Une prise de décision pouvait nous sauver de notre léthargie artificielle.


Gildas s’accroupit devant la cheminée pour continuer ce qu’il avait entamé un instant plus tôt. Nerveusement, il brisa des branchages et plaça quelques mousses sèches dans l’âtre. Peu à peu, un amoncellement se fit. Le frottement du briquet à silex embrasa l’ensemble et fit bientôt naître un feu rassurant devant mes yeux. J’observais mon tout récent mari, mais ne cessais de m’inquiéter de son air soucieux et de ses traits tirés.



	— Commençons par les manuscrits. Je les ai lus et relus et je suis maintenant persuadé qu’ils sont incomplets. C’est comme s’il manquait un début et une fin. Je ne comprends pas… dit-il en se levant.



	— Oui, je vois. Continue, dis-je en le regardant.


Il me regarda puis plongea son regard dans les flammes grandissantes de la cheminée. L’odeur du feu pénétrait la pièce. Le soir était tombé dehors. En apparence, toute la maison était calme. Seuls quelques bruits de la nature se faisaient entendre au loin.


Je connaissais cet air chez Gildas, sa posture, l’énergie qu’il dégageait lorsqu’il plongeait en lui pour faire naître son intuition. Ou plutôt, lorsqu’il semblait s’effacer de lui-même pour que l’intuition émerge de ses profondeurs. Je ne pouvais rêver mieux que d’être mariée à un tel homme. Je souris malgré moi. J’étais chanceuse – dans notre malheur – d’être avec lui. Bien que quasi secrète, notre récente union était pour moi un symbole fort de notre amour. Il m’arracha à mes pensées.



	— Résumons. “Ils” veulent les manuscrits. Ils veulent aussi tuer tous ceux qui connaissent leur existence. Ils ne semblent pas travailler véritablement pour l’Église, mais ont des liens forts avec elle. Suffisamment pour que des prélats leur accordent confiance et traitent avec eux. Mais jusqu’où cela va-t-il ? Jusqu’où remonte la chaîne de commandement des Mages noirs ? Qui sont-ils ?



	— C’est une bonne question. Peut-être les Mages noirs et l’Église sont-ils forcés de travailler ensemble ? Peut-être y a-t-il quelqu’un d’autre derrière tout ça ?



	— Tout à fait. C’est une hypothèse à creuser… Enfin, quand je lis les manuscrits, quand je vois la réaction de mes pairs et quand je me rappelle qu’ils nous ont torturés ! Ô Seigneur, Gwen ! s’emporta-t-il. Ils nous ont tor-tu-rés !!


Je lui lançai un regard tranchant qu’il comprit vite. S’emporter était à proscrire. À tout prix. Gildas soupira et sembla s’apaiser. Un instant, les sombres nuages dansant au-dessus de sa tête s’estompèrent. Mais ses mains tremblaient. Je repris la conversation. L’Ombre reprenait du terrain à toute vitesse. Je ne devais rien lâcher et nous protéger activement. Je n’avais plus de doute : une décision devait être prise pour nous sortir de là. Décider et agir étaient nos seules issues.



	— Si les manuscrits sont incomplets, quel rapport avec nous ?



	— C’est la question, justement. Je pense qu’une part des réponses pourrait se trouver dans le reste des écrits.



	— Ces autres écrits peuvent être n’importe où. Peut-être même détruits…



	— Oui, bien sûr… Mais, vois-tu, quelque chose me perturbe depuis longtemps. Dans les rouleaux, il est question de la vie de Jésus, une existence telle que je ne l’ai jamais vue décrite nulle part. Sur cela, nous sommes d’accord. Ce qui me pose vraiment problème est que cela semble parfois aller à l’opposé complet de ce que dit l’Église. D’un certain point de vue, tout cela est hérétique. Alors, qui a écrit cela ? Mais surtout qui l’a interdit ?



	— Si c’est hérétique, comme tu dis, ça explique pourquoi l’Église veut les voir disparaître.



	— Ou les contrôler ? Il n’y a rien de tel qu’un secret révélé à une petite élite pour contrôler celle-ci et faire pression avec. Le poids du secret…



	— Dans ce cas, pourquoi les Mages noirs les voudraient-ils aussi ?



	— Voilà, c’est là que je voulais en venir, Gwen. Pourquoi tout le monde les veut-il ? Je pense que si nous trouvons les autres parties, nous saurons pourquoi.



	— C’est possible… Et nous aurons surtout plus de chances d’être tués ou torturés, lançai-je, affreusement cynique.


Je sentis d’un coup l’ombre visqueuse s’insinuer dans la pièce avec beaucoup plus de force. Je regrettai mon emportement aussitôt. L’étau se resserrait.


Comment n’avais-je pas vu cela plus clairement avant ? Je pestai intérieurement d’avoir laissé faire cela depuis trop longtemps. Au départ, je n’avais pas vu la mascarade se mettre en place. Étant moi-même trop préoccupée, j’avais baissé ma garde et laissé la brume des Mages noirs commencer à faire son œuvre sans que je sache que c’était cela qui nous arrivait. J’étais désormais consciente de la façon dont l’Ombre procédait insidieusement. J’étais bien décidée à ne pas jouer le jeu dont elle se nourrissait. Un jeu de discorde, de colère et de peur. Ceux dont l’Ombre nous parvenait bien avant leur propre corps physique devaient être très puissants. À moins qu’il ne s’agisse d’autre chose encore ? Un sort à distance ? Pour cela, il faudrait de puissants pouvoirs et aussi certains éléments bien précis. Mais il était hors de question que j’explique tout cela à Gildas, de crainte qu’il ne cède définitivement à la peur. Cela ne ferait qu’accroître l’emprise de l’Ombre sur lui et sur nous. Voilà un piège qui était bien conçu. Car l’Ombre appelle l’Ombre. La peur appelle la peur.



	— Crois-tu que je ne le sais pas ? Crois-tu que j’ai oublié les horreurs que nous avons subies ?


Sa réponse me ramena durement à la discussion. Il se détourna et croisa les bras. Bien sûr, la peur appelle aussi la colère. Je m’en voulais à nouveau de cet accès de cynisme cruel de ma part. Tout était pourtant clair. Le pouvoir de l’Ombre transformait nos pensées, fabriquait des peurs, des haines, des réflexions tordues et malsaines. Je tressaillis. Quel pouvoir avait cette Ombre !


Je songeai à mon père. À quel point il me manquait. Encore plus dans ces instants, lui qui semblait toujours si sûr de lui, lumineux, puissant, ne tremblant devant rien, ne reculant devant aucun ennemi. Curieusement, je me dis aussi que c’était sans doute le genre de défis qu’il avait lui-même dû relever en son temps pour être l’homme qu’il était devenu. Ne serait-ce qu’auprès d’Arthur. Combien d’épreuves avaient-ils traversées ensemble ? Une idée lumineuse traversa alors mon esprit. Ce fut Gildas qui reprit la parole en premier, après un silence.



	— Je crois, malgré tout, que finir la quête évitera que nous soyons persécutés. Devenons chasseurs, au lieu de proies. Inversons les choses. Battons-nous et traquons les réponses. Qu’en penses-tu ?


J’eus un temps de recul. Était-ce lui ou l’Ombre qui le faisait dire de telles choses ?



	— Je ne sais pas, Gildas. Enfin, je crois que…


Soudain, un bruit retentit. Je ne pus terminer ma phrase et me figeai d’un coup. Contrairement à ce que j’aurais cru, tous mes réflexes guerriers surgirent malgré la présence de l’Ombre. Gildas comprit aussitôt et se saisit d’une hache posée sur la réserve de bois, tandis que je m’emparai déjà de ma spatha. J’ouvris brusquement mes centres d’énergies où s’engouffra dans une bourrasque l’ensemble du monde extérieur proche. Mon esprit se dilata brutalement. Après un court vertige, je me stabilisai dans un effort qui me coûta en vitalité. D’un coup, l’Ombre semblait petite en comparaison de la puissante Nature, multiple, colorée, indomptable et si vaste. Malheureusement, il était impossible de vivre en permanence dans cet état d’ouverture.


Dehors, c’était la nuit noire. Sous la lune, mon esprit grand ouvert croisait les chouettes, les renards tapis et endormis, le vent, les volets de notre maison au bois odorant et humide, le granit froid, les embruns marins, les nuages et… l’Ombre, bien sûr, grandissante, comme une myriade de serpents noirs cachés dans les coins et rampants sous les tables. Il n’y avait pas de doute là-dessus, l’Ombre était bien sur nous. Toutefois, à ma surprise, ce ne fut pas elle que je sentis le plus proche. Un humain aux énergies connues approchait d’une marche rapide vers notre maison. Un cerf l’esquiva de peur de croiser sa route et une chouette surprise hulula au loin. Je voyais cela car tout était en moi, ou plutôt, j’étais en toutes choses, dilatée, large et sans limites. Une ivresse étrange courait dans mes veines, une ivresse à laquelle tout Mage devait résister, sous peine de devenir fou et de se perdre dans le vide, englouti par le Tout. Je me focalisai et resserrai mon champ de vision pour me sauvegarder du piège.



	— Attends, chuchotai-je à Gildas.


Il se figea un peu plus, si c’était encore possible. Je m’ancrai plus profondément dans mon corps pour ne pas céder à l’ivresse et mes pensées s’estompèrent complètement. J’étais ouverte entièrement. Je n’étais plus que perception. Pendant ce court instant, je pouvais me croire l’œil de Dieu. Simple. Libre. C’était magnifique et terrible. Mais mon énergie se consumait trop vite. Et j’avais senti la vibration énergétique recherchée. Je bandai ma volonté, pliai mon esprit et revins à la pièce, dans l’enveloppe charnelle étroite de mon corps.


Malgré un léger tournis, je souris et ouvris les yeux. Je lançai à voix haute : 



	— Iloan !


Je dus m’asseoir un peu car je ressentais l’abattement caractéristique des embardées d’ouvertures magiques impromptues.


Quelques minutes plus tard, notre compagnon passait la porte. Ce n’est que quand il fut en pleine lumière que je compris son état. Un hoquet de surprise me secoua et j’oubliai aussi vite mon vertige pour me relever et l’aider.



	— Seigneur, tu es…


Je ravalai la fin de ma phrase de peur d’aggraver sa propre inquiétude. Il semblait déjà profondément bouleversé. Gildas était aussi auprès de lui, prêt à le soutenir s’il tombait.



	— Viens par là, dit Gildas en le soutenant légèrement par le bras.


Iloan le suivit puis s’effondra sur la banquette plus qu’il ne s’y assit. Il esquissa un demi-sourire las.



	— Qu’est-il arrivé ? poursuivis-je, catastrophée.



	— Ho, mes amis, comme je suis content de vous voir ! dit-il d’une voix blanche.


Iloan était méconnaissable. Je fis un effort important pour puiser en moi de quoi nous entourer tous trois de mon Souffle, afin de nous protéger contre toute attaque qu’il eut été si facile de porter contre nous à cet instant-là. J’observais Iloan, quelque chose avait changé en lui, quelque chose que je ne parvenais pas à définir. Il était éreinté et très nerveux. Creusé, pâle, le teint cireux, notre jeune ami paraissait de dix années plus vieux que son âge. Même ses cheveux étaient grisonnés.



	— Eh bien ?



	— Gwendaëlle, Gildas, mes amis ! J’ai tant de choses à vous dire. Mais je suis fatigué…



	— Oui, oui, veux-tu boire quelque chose ? As-tu même mangé ? Iloan, tu sembles… épuisé !



	— Je veux bien une de ces bières du coin… J’ai ouï dire que tes moines en faisant une bonne, Gildas ! Et oui, tu as raison, je suis épuisé… dit-il dans un sourire sans joie.



	— Ce ne sont pas mes moines, Iloan, mais oui, bien sûr, râla gentiment Gildas.



L’Ombre… songeai-je. Je levai un sourcil désapprobateur en regardant Gildas. Il comprit et se leva pour amener un gobelet de fer contenant une bière fraîchement tirée de son tonneau personnel.



	— Qu’est-il arrivé ? demanda Gildas plus compatissant. As-tu des nouvelles ?


Il tendit le récipient à Iloan qui se mit à boire goulûment. Puis, en s’adossant, il nous regarda l’air grave. L’air soudain plus abattu encore, il commença à parler d’une voix sourde. J’apportai du pain et des raisins secs tandis que Gildas poursuivit son service en ajoutant deux gobelets pour nous deux. En même temps, comme les mouches attirées par le miel, je sentis l’étau de l’Ombre se refermer à nouveau sur nous, discrètement, mais sûrement. Que faire contre une Ombre ? Fuir ? Nous n’avions toujours pas pris de décision…



	— Mes amis, je ne vais pas y aller par quatre chemins : faites vos bagages, nous devons partir au plus tôt. Ils sont là ! Les Mages noirs arrivent ! Je suis venu aussi vite que je pouvais pour vous rejoindre.


Gildas et moi nous regardâmes. Voilà peut-être notre décision, pensai-je. Je réagis :



	— Très bien, je m’en doutais. Par tous les dieux ! Je l’avais ressenti. Crois-tu qu’ils viennent pour nous ?



	— … Oui car ils ignorent encore que les manuscrits sont ici. C’est pourquoi nous devrions partir. Ainsi, ils nous suivront nous. Au moins, les rouleaux seront-ils en sécurité ici. Quoi qu’il se passe…



	— Nous réfléchissions justement à ne plus fuir, Iloan… dit Gildas.



	— Justement, je voulais en parler avec vous. Mais nous pourrons en parler sur la route. Ce serait plus sage.



	— Nous ne voulons plus fuir, Iloan !



	— Moi non plus, Gildas, moi non plus, souffla Iloan l’air las. Je ne vous propose pas de fuir. Plutôt de d’abord sauver votre peau et ensuite découvrir qui se cache derrière nos traqueurs. À ce sujet, je crois avoir du nouveau. Mais nous en parlerons en chemin, voulez-vous ?



	— Gildas, je crois qu’Iloan a raison, lançai-je. Je file préparer nos affaires.


Gildas soupira, mais fit une moue d’acquiescement. Je partis d’un pas décidé dans l’autre pièce pour préparer nos affaires.



Fuir l’Ombre, voilà ce que nous devons faire, me dis-je. Partir d’ici représente l’opportunité tant attendue.





Chapitre 3 : Mission










Quelque chose t'est-il arrivé ? C'est bien, tout ce qui arrive t'était destiné, dès l'origine, par l'ordre de l'ensemble, et y était tissé. 


Marc-Aurèle, Pensées pour moi-même












Wadi el Natrun, 70 ans plus tôt, désert de Scété, Kemet.






Deux hommes émergeaient d’un imposant temple de pierre blanche. Sous les feux du soleil, les dunes éclatantes de lumière rendaient insupportable le moindre regard pour leurs yeux habitués à l’obscurité intérieure. Un des deux hommes à la peau blanche se cachait déjà les yeux, ébloui par la blancheur du désert. Le visage plissé par l’aveuglement, il replaça son chèche, se couvrit la bouche et se tourna vers son compagnon. L’homme était droit, les yeux bleus contrastant avec sa peau sombre et hâlée autant qu’avec le blanc de sa tunique. Sa tête couverte du foulard traditionnel de son peuple ne laissait paraître que ses yeux. Son maintien était digne malgré la lueur de tristesse voilant son regard. Derrière lui se dressait une merveille d’architecture, à la gloire des Dieux d’un peuple sage, désormais disparu. Hauteur, magnificence, génie de construction, sacre de perfection géométrique, astronomique et mathématique. Des sillons au coin des yeux de l’homme blanc marquèrent un sourire caché par le foulard. Ils s’étreignirent en silence et l’homme du désert dit d’une voix rauque :



	— Ne regrette rien. Suis la Voie et le Chemin. L’un est dans ton cœur, l’autre sur cette Terre. Les signes te guideront jusqu’à l’empire des Guptas. Tu trouveras ce que tu cherches. À chaque étape, mes frères, nos frères seront là ! Même si parfois, ils ne se connaissent pas entre eux.



	— Est-ce le bon moment ?



	— Y a-t-il un autre moment que le moment où les choses se font ? C’est le bon et juste moment, Prince.



	— Merci, mon frère. Alors, je laisse ce papyrus pour elle. Je te le confie, mon frère, « afin que chaque maillon soit à sa place, que chaque pièce de la Grande Étoffe s’imbrique, que chaque secret trouve sa Lumière, que chaque cœur communie dans la Paix du Divin » !



	— Qu’il en soit ainsi, mon frère ! Va sans regret et sans peur! Tout s’accomplira en temps et en heure. Je garde le secret. En temps voulu, il trouvera sa lumière.


L’homme en blanc sourit et salua son frère du désert puis disparut au cœur de la nuée de sable des dunes de Kemet.




Chapitre 4 : Partir










La pâle Mort heurte d'un pied égal les tavernes des pauvres et les tours des rois.



Horace, Odes, I, IV, 10 












Février 537, Rhuys, Britannia Minor.






J’étais à nouveau emplie d’énergie. Le Souffle imprégnait mon corps de son miel doux et battait l’Ombre en brèche. J’étais heureuse de ce répit. Sans aucun doute, avoir pris une décision me réjouissait et me redonnait mes moyens. Bien que ce soit Iloan qui ait provoqué cette décision et non nous-mêmes, un choix était fait. Il s’imposait même à nous. De plus, nous pensions tous la même chose, au final. Le gros des affaires rassemblé, je quittais la chambre pour retrouver Gildas et Iloan. Mais à mon retour dans le salon, je trouvais Iloan les yeux clos sur le canapé, le visage émacié et les traits tirés.


Un instant, son teint blême et ses cernes noirs, flanquant les ailes de son nez, me le firent croire mort. Mais mon Souffle instinctif le sonda encore vivant. C’était chez moi plus qu’un réflexe que de lancer ainsi des sondes d’énergie, avant même de poser des questions.


Gildas observait à nouveau le feu, debout et silencieux face à l’âtre.



	— Que se passe-t-il ? chuchotai-je.



	— Il s’est endormi, mort de fatigue, sans même s’en rendre compte. Il est complètement épuisé. Je n’ai jamais vu quelqu’un dans un tel état.



	— Moi non plus, sauf peut-être lors des grandes batailles… Mais oui, bien sûr, il doit se reposer, avouai-je dans un soupir, me trouvant soudain un peu contrariée.


Gildas se retourna.



	— Nous devons partir, Gwen. Il a raison. Demain, à la première heure.



	— Bien sûr ! Mais pour aller où ? Et pour faire quoi, en vérité ? Tout est là !


Je me retrouvai d’un coup à penser à mille choses en même temps, prise à contre-pied de mon propre élan de l’instant précédent.



	— Chut ! J’avoue, je l’ignore encore… Quand tu étais dans la chambre, Iloan m’a confié ce rouleau repris aux Mages noirs.


Il me désigna le parchemin posé sur la table. Un autre trésor. Une autre écharde dans nos pieds. L’appréhension saisit ma gorge. Il nous fallait cacher soigneusement ce nouveau manuscrit et partir. Partir pour tenter de tout régler, de tout réparer. Réparer quoi ? Nous ? Cacher les manuscrits, encore ? Je frémis devant l’absence de réels choix. Du moins tant que nous suivions le sens du devoir.



Alors, c’est donc ça nos alternatives ? me demandai-je. Être sous le joug de l’Ombre ou fuir ? Est-ce là les seuls choix pour nous ? Sans m’en rendre compte, je m’étais assise sur le tabouret de bois. Soudain, j’eus vraiment peur. Pas seulement pour moi, mais pour chacun d’entre nous, ainsi que notre peuple et notre culture. J’avais peur et j’étais aussi en colère. J’avais le sentiment d’être prise au piège d’un inextricable imbroglio qui nous aurait tous emprisonnés. J’étais divisée, indécise et nerveuse. Le souffle coupé, je regardais fixement le rouleau vieux de plusieurs siècles. C’était eux les responsables. J’en serrai les poings. Je fermai les yeux un bref instant.


Puis, sans que je m’y attende, mon esprit s’élargit d’un coup. Je me sentis libérée d’une gangue invisible. Je soupirai bruyamment et regardai Gildas. L’Ombre avait regagné du terrain sur nous sans que je le voie et nous passions d’un état à l’autre. Toujours le même jeu. Quelle tristesse ! J’enrageai de m’être fait avoir encore une fois. La confusion et les peurs étaient des armes redoutables. Je rassemblai à nouveau mon Souffle comme un cavalier tire les rennes de sa monture et me levai pour mieux réfléchir.



	— Tu as raison, Gildas, tu as raison.


Je cherchai le fil de mon intuition sur l’avenir, mais mon Don de seconde vue était mis en sourdine, sans possibilité pour moi de l’activer. J’étais comme diminuée et me sentais piégée. Peut-être l’Ombre avait-elle aussi ce pouvoir-là. Mais je laissais cette idée retomber.


Gildas était, quant à lui, déterminé. Je connaissais ce regard. Tout était là : Iloan, la décision à prendre et l’Ombre qui nous pressait d’agir. Nous devions mener notre mission jusqu’au bout, malgré toutes ces inconnues et malgré la folie que cela pouvait représenter. Je regardais notre ami. Partir sans attendre était le bon choix. Je n’en doutais plus. C’était la seule issue.



	— Très bien, chuchotai-je. Partons, Gildas, partons. Justement, tout à l’heure m’est venue une idée toute nouvelle. J’ai pensé à mon père. Nous devons nous rappeler que tout a débuté par lui. Et je ne peux m’empêcher de penser qu’il avait dû prévoir une bonne part de tout ce qui se passe.


Gildas dut sentir mon trouble car il se retourna et s’anima soudain.



	— Oui ? Et ?



	— Et je pense que nous devrions chercher une solution dans cette direction. Je veux dire que si mon père nous a remis ces rouleaux, c’est pour une bonne raison. Rappelons-nous aussi qu’il les a lui-même obtenus des prêtres d’Égypte. Si les manuscrits sont incomplets, comme tu le penses, peut-être devrions-nous chercher leur suite ou du moins des réponses auprès de ces prêtres.



	— Tu voudrais que nous partions en Kemet ?



	— Nous devons partir, n’est-ce pas ? Alors, choisissons au moins la destination et tentons de reprendre notre destin en main !



	— C’est un long voyage et, qui plus est, nous sommes poursuivis…



	— Je sais. Pourtant, vois-tu une autre issue ?


Il ne répondit pas et jeta un œil sur Iloan, ronflant bruyamment. Il ne semblait pas simplement abattu, mais presque brisé. Il s’agitait dans son sommeil. Son état de fatigue devait être dû à son voyage forcené. Il avait sûrement usé de magie pour tenir bon. Toute sa bulle de Souffle vitale était amoindrie et même trouée en certains endroits, dessinant de profonds déséquilibres à sa surface invisible pour les non-Mages. Depuis combien de temps n’avait-il pas dormi ? Je l’imaginais courir, marcher ou chevaucher durant plusieurs semaines. Quelle usure avait-il dû endurer ?


Les questions s’enchaînèrent alors dans mon esprit. Qui nous suivait ? Qui arrivait ? Des Mages simples, des Archi-Mages ? Étaient-ils plusieurs ? Que savait vraiment Iloan ? Il était si déterminé dans son choix de partir. Il était allé jusqu’à prendre l’énorme risque de venir nous rejoindre plutôt que d’envoyer un pigeon ou tout autre moyen pour nous prévenir. C’était à la fois courageux et inquiétant pour nous tous.



	— Il semble avoir frôlé la mort, chuchota Gildas.


Je ne répondis pas, mais songeai qu’en quelques mois, notre ami paraissait de dix ans plus âgé. Ses tempes avaient grisonné, ses traits étaient profondément marqués et son teint était maladif. Il me rappelait la transformation physique typique que subissent les guerriers sur les champs de bataille. Cet épuisement extrême mêlé d’une nervosité inhumaine et d’un éréthisme physique morbide. Iloan portait tous ces stigmates. Son état était caractéristique du Souffle qui part en tous sens, se déforme et se déchire, entraînant la maladie, la folie et même la mort chez les malchanceux. Il affichait aussi les habituels cernes noirs creusés sous un regard fixe, sans éclat et exorbité par l’hystérie paranoïaque. Il aurait pu aussi finir, tout au contraire, les yeux enfoncés profondément dans leur orbite par l’extrême épuisement. Peindre sur son visage gris le rictus de la bouche légèrement tordue et figée vers le bas, les joues creusées, les trapèzes relevés et durcis, les mains crispées sur le fuseau de leur spatha, serrées si forts qu’elles vous font souffrir bien après l’avoir lâchée. Et même encore durant la nuit lorsque dans vos rêves vous hurlez en vous battant seul dans votre lit.


Les corps de ces gens-là ne sont alors qu’une raideur globale, une tension bandée en permanence qui ne peut se décharger que dans d’autres combats. Ils cherchent ainsi à retourner à tout prix sur le prochain champ de bataille afin de soulager cette profonde et cruelle tension intérieure, avec la sensation de n’être bon qu’à ça, de ne valoir que ça et de ne pouvoir avoir droit qu’à ça. Leur Souffle invisible paraît irradier des éclairs et des boules de nuages noirs tournant en spirale ou dégoulinant en masse visqueuse tel un flot de sang goudronneux. Voilà ce que peut voir un Mage face aux combattants qui ploient sous la main du Dieu de la Guerre. Voilà aussi ce que le Mage voit sur deux guerriers face-à-face. Ils mélangent leur Ombre et c’est un cercle sans fin. Ha ! La folie de la guerre ! Défigurant la vie elle-même, enlaidissant toutes les merveilles du monde.
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